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	— Tu es et tu seras toujours la fierté de cette famille. Avoir le bac à quinze ans doit être fêté, me dit mon père, avec un air fièrement faux.

	Mon père est un avocat réputé de la côte ouest des États-Unis. Il se croit puissant et intouchable, mais sa puissance est oppressante et opprimante. J’étouffais dans sa maison, où aucun dialogue n’est possible. Ma mère s’était accoutumée à cette vie. Pour s’évader, elle préférait aller faire du shopping dans les boutiques chics avec ma sœur aînée. Elles se ressemblent d’ailleurs ; elles sont fines, élégantes et raffinées. Rien à voir avec moi qui suis effacée et introvertie. Moi, je trouvais mon épanouissement dans la réussite scolaire. J’étais sûre et convaincue que c’est par l’école que je trouverais la porte de sortie de cette prison.

	Je passais mon temps dans la chambre à lire ou à réviser mes leçons. Je me permettais même de réviser les chapitres des programmes scolaires à l’avance. C’était comme cela que s’écoulaient mes journées dans cette maison.

	Maison ? Non, un domaine ! C’est le mot juste et approprié à cette demeure.

	Notre habitation était la fierté de notre père. Il y organisait des réceptions mondaines une fois par mois.

	Que voulait-il montrer ?

	Son jardin impressionnant qui rivaliserait presque avec les jardins à la française du XVIIe siècle ? Ou bien voulait-il montrer les moulures de son immense salle à manger ?

	Ma mère et ma sœur se donnaient au jeu de ces cérémonies mondaines.

	Mon petit frère et moi étions à l’écart de toute cette comédie humaine. Nous étions comme étrangers et captifs dans cette maison.

	Parfois, j’avais l’impression d’attendre, mais je ne sais pas ce que j’attendais.

	Après l’obtention de mon Bac, avec la mention très bien, je me suis inscrite en droit. Je voulais être avocate comme mon Papi adoré. Lui, il avait été un grand ténor du barreau de sa ville pendant des dizaines d’années.

	Je voulais lui ressembler parce qu’il était un homme intègre et digne. Malheureusement pour lui, il était aux antipodes de son fils unique. Papi était travailleur et consciencieux. Il avait surtout la main sur le cœur. Il m’adorait. J’étais sa petite-fille préférée et c’est pour cette raison que je voulais toujours qu’il soit fier de moi. Je ne sais pas pourquoi il me portait tant d’affection. À mon tour, j’étais ravie de trouver de l’amour et du réconfort auprès de lui.

	Après seulement une année universitaire en faculté de droit, j’ai choisi de poursuivre mes études en alternance. J’avais opté pour deux jours en visioconférence ou par correspondance et un stage professionnel à Bugatti ville, ville dans laquelle résident mes grands-parents. Mes grands-parents sont bienveillants et humbles, malgré la richesse financière et immobilière amassée grâce aux durs labeurs professionnels et à leurs héritages familiaux respectifs.

	Ce n’est pas l’opulence dans laquelle ils vivent qui m’intéressait, mais c’est l’amour inconditionnel qu’ils me manifestent qui est la principale raison de mon déménagement. Je les aime tant, voilà pourquoi j’ai droit à un cadeau tous les dimanches : un coup de téléphone de leur part. Et là, je leur racontais tout ce que j’avais fait durant toute la semaine. Parfois, mon petit frère prenait le téléphone pour m’imiter.

	— Alors, dis-moi, tu es prête à revenir vivre avec les vieux ?

	J’en mourrai d’impatience, même.

	— Oh Papi ! Vous êtes encore jeunes.

	— Oh, pas du tout !

	— Je prends l’avion demain à quinze heures, mais je serai à l’aéroport aux alentours de 11 h 30.

	J’ai vraiment envie de m’évader d’ici.

	— Fely, tu as l’air pressé, dit-il en riant. Nous aussi, nous sommes impatients de t’avoir à nouveau à la maison. Je suis sûr que tu vas t’épanouir avec nous. Tu vas aussi te faire des amis ici, j’en suis certain.

	Des amis ? Les jeunes de mon âge sont encore au lycée.

	— C’est tout ce que je me souhaite, même si je sais que je suis asociale, et que seul le travail m’intéresse.

	— Oui, mais bon, il faut aussi apprendre à te détendre autour d’un verre avec des jeunes de ton âge.

	— Oui, Papi, je me ferai des amis, si ça peut te faire plaisir.

	— Je compte sur toi, Fely.

	— Bon, je vais te laisser. Veux-tu parler à Papa ?

	— Non. Moins je lui parle, mieux je me porte.

	Je ne sais pas pourquoi il y a tant de distance entre son fils unique et lui. C’est vrai qu’ils sont différents, mais bon, ils ont quand même un lien de sang entre eux.

	— Appelle-moi demain quand tu t’enregistres à l’aéroport, mais tu arrêteras bien ton téléphone quand tu seras dans l’avion et attache bien ta ceinture.

	Je levai les yeux au ciel.

	— Oui papi. Je t’aime.

	— Je t’aime ma petite-fille chérie.

	Si ma grande sœur avait entendu cela, elle m’aurait assassinée. Elle jalousait la relation fusionnelle que j’entretenais avec nos grands-parents. Mais ce n’est pas de ma faute si elle préférait la compagnie de notre père au détriment de celle de notre papi.

	Mon départ ne touchait particulièrement personne, excepté mon petit frère. Nous avons trois ans d’écart, mais nous avons la même taille. Il était plus costaud et athlétique, il avait une ossature masculine. Je savais que sa croissance n’était pas encore achevée, car dans la famille nous étions tous grands. J’ai moi-même 1, 75 m, c’est une taille importante pour une femme. Mais bon, je ne vais pas m’en plaindre.

	— Tu n’as rien oublié, ma chérie ?

	Je me retournai pour voir si Maman s’adressait à ma sœur aînée. Il n’y avait personne derrière moi, donc elle s’adressait bel et bien à moi.

	— Euh, non. J’ai ma carte d’identité et mon passeport dans mon sac à main. J’ai ma lettre de recommandation, mon CV et ma lettre de motivation. J’ai déjà tout envoyé par mail, mais j’ai quand même imprimé les originaux. Mais tout ira bien, car Papi a sûrement déjà tout signé pour moi là-bas.

	Et j’ai une folle envie de partir d’ici !

	— OK. J’espère que tu nous appelleras de temps en temps.

	Non !

	— Euh… Oui. Mais je ne veux pas vous déranger, Maman.

	— Oh, ma chérie ! dit-elle, offusquée par ma réponse. Tu ne nous dérangeras pas. On t’aime tous, ma chérie. C’est juste que tu es toujours dans ton coin. Et c’est moi, qui ai souvent peur de te déranger. Mais j’aime t’avoir à la maison, même si je ne te dis pas assez.

	Maman fondit en larmes subitement.

	— Maman, ne pleure pas, s’il te plaît.

	— Non, euh… C’est juste que c’est dur de te voir partir à nouveau. Tu reviendras nous voir de temps en temps ?

	Non ! Même pas en rêve.

	— Oui, Maman, je te le promets.

	— Tes frères aimeraient te voir de temps en temps, Felicy, ne l’oublie pas. Ton père aussi. C’est un homme particulier, mais il aime ses enfants de manière inconditionnelle. C’est quelqu’un de bien.

	Je ne te crois pas, Maman.

	— Bien, mais il est moins tendre avec moi qu’avec les autres.

	Je crois même qu’il ne m’aime pas.

	— Non, Fely, il est juste particulier. Mais il t’aime.

	Ah bon ? C’est bon, j’ai eu ma dose pendant plusieurs années. Là, j’ai eu ma porte de sortie, c’est le moment de la prendre.

	Ça ne sert plus à rien de spéculer sur ce sujet stérile qu’est la relation étrange que j’entretenais avec mon père. Nous n’avons pas de relation du tout, et ça me va très bien. Mon papi a pris sa place depuis bien longtemps.

	— Je suis très sérieuse, Fely.

	— Maman, ce sont seulement mes grands-parents qui ont le droit de m’appeler ainsi. S’il te plaît, ne t’inflige pas un semblant de tendresse à mon égard. Ça ne te va pas du tout.

	Pour elle aussi, je suis invisible.

	— Quand je disais que c’était un plaisir de la voir partir, tu pensais que j’étais trop dur, dit mon père à l’autre bout de la pièce.

	Quel sarcasme ! Toujours aussi perspicace, Papa ?

	Je ne sais pas depuis combien de temps il était là, mais peu importe ce qu’il a entendu, ça m’était complètement égal. Je n’avais plus rien à prouver et je n’attendais plus rien de lui.

	— Papa, tu es venu me dire au revoir ?

	Je suis une aussi bonne comédienne que lui. Je suis sa fille, non ?

	— Euh, j’étais juste venu vérifier que tu partais bel et bien, pouffa-t-il.

	Le contraire m’aurait étonnée.

	— Je pars dans deux heures.

	Souffre encore un peu.

	— OK. J’ai une réunion téléphonique très importante. Quand il s’agira de partir, ne viens pas me déranger, s’il te plaît.

	Oh ! Comment mon père peut-il me traiter avec tant d’indifférence ?

	— Je n’en avais pas l’intention, dis-je en le regardant dans les yeux.

	Je mentais pour qu’il ne soit pas content de m’avoir vexée.

	— OK. Mon amour, n’oublie pas que nous avons des invités ce soir, dit-il en se tournant vers Maman.

	— Oui, bien sûr !

	Quand Maman se retourna vers moi, elle avait les lèvres tremblantes et les yeux larmoyants.

	— Ce n’est rien, Maman. Je me suis habituée à son indifférence.

	— C’est… Je suis désolée ma fille.

	Elle sortit en trombe de la cuisine et me laissa toute seule. La situation que je venais de vivre ne m’avait pas ôté mon appétit, même si j’étais un peu triste pour Maman qui avait désespérément tenté de me réconcilier avec mon père.

	La pauvre !

	Maman est une femme entretenue par son mari. Elle n’a jamais travaillé. Mais elle a toujours eu une existence à l’abri du besoin. Ses parents étaient aisés. Ils avaient fait fortune dans le pétrole. Sa mère était de l’île de la Réunion et son père, lui, un Américain d’origine irlandaise. Ses deux parents étaient ingénieurs dans les hydrocarbures. Ce sont des personnes qui ont bien réussi leur vie. Maman était fille unique, mais, pour elle, il était hors de question de reproduire le schéma familial, il lui fallait une famille nombreuse, coûte que coûte. Mon père, lui, ne partageait pas son avis. Un seul enfant lui aurait suffi. Malheureusement pour lui, mon petit frère et moi étions venus assombrir le tableau familial.

	La seule personne pour laquelle j’avais de la peine dans cette famille, c’est mon petit frère adoré. Il restera seul dans cette prison étouffante. Mais bon, il avait promis de quitter le domicile dès l’obtention de son bac, comme moi. Mais il a refusé de venir vivre avec moi chez nos grands-parents. Markus, lui, voulait son indépendance et vivre loin de ce qui lui rappelait notre Paternel.

	À 11 h 30, j’allai dire au revoir à mon frère. Il était dans sa chambre qui était plongée dans l’obscurité la plus totale. J’entrai et j’allumai le plafonnier, mon petit frère avait les yeux rougis et le regard vide.

	— Je reviendrai te voir.

	Il a sûrement beaucoup pleuré.

	— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai, lança-t-il sans me regarder.

	— Alors, toi, tu viendras me voir.

	— Papa ne me laissera jamais aller voir son père avec qui il a des griefs.

	— Il me laisse partir pourtant, dis-je pour user un peu d’humour.

	— Oui, mais c’est parce que tu as usé d’un stratagème méticuleux, murmura-t-il en souriant timidement.

	— Oui, c’est vrai. Bon, je te conseille de te jeter à corps perdu dans les études.

	— Oui, j’en ai encore pour quelques années.

	Mon frère n’était pas précoce comme moi. Il aura son bac à dix-huit ans, comme la plupart des jeunes lycéens.

	— Oui. En plus, toi au moins, Maman t’aime.

	— Oui, heureusement qu’elle est là pour moi.

	— Tu me téléphoneras ?

	— Tous les jours !

	Et là, je disais la vérité, rien que la vérité. Je ferai tout pour rendre mon petit frère heureux.

	— Attention, je te crois, répliqua-t-il en adoptant un air sérieux.

	— Tu as intérêt, dis-je en souriant. Maintenant, j’ai besoin de ta présence jusqu’à l’aéroport.

	— OK, laisse-moi me laver le visage et je te suis, dit-il en se dirigeant vers sa salle de bains.

	— Je serai en bas.

	— À tout de suite.

	Une fois dans la voiture de Maman, j’éprouvais un regret inattendu. Laisser mon petit frère me terrassait, cependant il y avait autre chose qui me rendait triste. Je voulais partir, je pars, et maintenant, je ne savais plus si c’était finalement une bonne idée.

	— Tu vas me téléphoner ?

	— Oui, Maman, je te l’ai déjà promis.

	Le trajet jusqu’à l’aéroport était anormalement rapide. Lorsque Maman a trouvé une place de stationnement, je suis descendue de la voiture pour m’en fuir. Mon petit frère me prit la valise des mains.

	— Je vais t’accompagner, je resterai avec toi jusqu’à ce que ton avion décolle.

	J’eus subitement les larmes dans les yeux. Mon petit frère m’aimait tellement. Je le pris dans mes bras et je fondis en pleurs. Je lui contaminai ma tristesse. Maman nous rejoignit, en nous encerclant de ses bras doux.

	— Je vous aime tant mes enfants, dit-elle en pleurant.

	Nous pleurions tous les trois sur le parking de l’aéroport. Maman se détacha la première de notre étreinte familiale. Je pense que c’est à ce moment qu’elle a eu un déclic : j’étais sa fille, et donc elle me devait un amour inconditionnel.

	— Je te demande pardon, ma fille.

	— Ce n’est rien, Maman.

	— Si, j’ai été une mère absente. Je pensais que tu n’avais pas besoin de moi. Tu semblais tellement forte et sûre de toi…

	Elle se remit à sangloter, en se couvrant le visage avec ses deux mains. Elle semblait avoir honte d’avoir imité l’indifférence que son mari manifeste généralement à mon encontre.

	J’ai de la peine pour elle.

	— Maman, je te pardonne. Il faut qu’on réapprenne à se connaître, dis-je sincèrement.

	— Je viendrai te voir dès que je pourrais.

	— Bon, allez, il faut que tu t’enregistres, dit mon petit frère pour couper court à notre discussion.

	Mon frère faisait preuve d’une maturité étonnante en prenant les choses en main face à deux personnes pleurnichardes.

	Je ris en essuyant mes larmes.

	— Oui, allons-y.

	— Allons-y, répéta Maman.

	— Mais maman, ton mari va s’inquiéter, énonçai-je ironiquement.

	— Alors qu’il s’inquiète, s’écria-t-elle en nous devançant prestement.

	Mon frère et moi pouffâmes en même temps.

	Dans la zone mixte, je téléphonai à mon papi adoré, il répondit dès la première sonnerie.

	— Salut Papi.

	— Fely ! Comment vas-tu ?

	— Bien, Papi. Mais nous nous sommes déjà parlé ce matin.

	Je ris.

	— Oui, je sais. Mais j’avais peur que tu changes d’avis.

	— Il n’y a pas de raison que ça arrive. Je suis tellement heureuse de revenir vivre avec vous. Comment va Mamie ?

	— Bien, elle fait sa petite sieste.

	— Dis-lui, à son réveil, que je voudrais une bonne tarte aux pommes au dîner.

	— C’est déjà prévu ma chérie.

	Mes grands-parents vivent à 3 heures d’avion de chez mes parents. Pendant mon vol, je m’occupais comme je pouvais. J’ai d’abord terminé la lecture de mon roman, puis j’ai regardé un film romantique.

	Mon avion a atterri à 18 h 30.

	Quelques minutes après avoir récupéré ma cargaison de valises, je courus pour me jeter dans les bras de ma mamie. Ces retrouvailles avaient une saveur différente et particulière, parce que nous savions que nous n’allions pas nous quitter dans deux semaines, comme c’est souvent le cas pendant les vacances scolaires, puisque nous vivrons ensemble sans penser à nous séparer.

	— Mamie !

	Ma mamie était une femme encore bien fraîche, malgré son âge. Elle savait bien prendre soin d’elle pour ne pas vieillir trop vite.

	— Ma petite-fille adorée. Tu as fait un bon voyage ?

	— Oui, mais je l’ai trouvé un peu long, dis-je en riant.

	— Tu avais hâte de voir tes grands-parents, hein ?

	— Oui. Bien sûr.

	— Alors, ton stage, tu le commences demain ?

	— Oui, demain à 8 h 30.

	— Ça fait tôt pour de vieux retraités, mais ton papi et moi, nous allons nous relayer pour t’accompagner.

	— C’est gentil. Mais je peux aussi prendre la voiture et partir toute seule au stage.

	— On verra bien. Tout dépendra de l’heure à laquelle tu rentreras ce soir. Tu n’as pas encore 18 ans, tu es encore trop jeune pour te promener seul dans les rues de Bugatti ville.

	— D’accord, on va en parler ce soir devant le dîner.

	En arrivant à la maison, je vis mon grand-père affublé d’un tablier et d’une toque de cuisinier. Sur le tablier, il y avait marqué, « Le meilleur des papis ».

	— Quel accueil !

	— Bienvenue à la maison, ma chérie.

	— Merci Papi.

	— C’est prêt ! À table !

	Nous nous mîmes à table autour d’un bon plat : salade césar et tarte aux pommes.

	— Alors, demain, on doit se lever à quelle heure ?

	— Sept heures quarante-cinq seraient l’heure idéale. Je ne veux pas m’imposer ou bouleverser votre quotidien. Je peux prendre la voiture. J’ai un GPS dans mon téléphone.

	— Oui, mais je veux quand même t’accompagner à ton lieu de stage demain. Et pour les autres jours, on verra bien. Il y a assez de voitures dans le garage pour que tu puisses aller seule.

	— Oui, bien sûr, Papi.

	Malgré mon jeune âge, mes grands-parents avaient une confiance absolue en moi. Ils me laissaient faire tout ce que je voulais. C’est chez eux que j’avais d’ailleurs appris à conduire.

	— Alors, raconte-nous, tes parents t’ont accompagnée à l’aéroport ?

	— Maman et Markus, oui. C’était émouvant, nous avons tous pleuré lors de la séparation.

	— Même ta maman aussi ?

	Mamie n’en croyait pas.

	— Oui. Elle s’est excusée de s’être montrée de temps en temps indifférente envers moi.

	— Oh, la pauvre, murmura Mamie.

	— Oui, c’est dommage qu’elle ait épousé mon fils. Ta mère, c’est une belle âme. Mais elle s’est laissé pervertir par mon charmant fils.

	— Papi !

	— Oui, c’est triste à dire. J’ai pourtant tout fait pour qu’il soit intègre. Mais rien. Il préfère s’adonner à des ramifications malsaines. Il se montre vaniteux face à moi. Et lorsque j’essaie de lui rappeler les valeurs que défend notre famille depuis des générations, il se braque. Il ne m’écoute pas, j’ai donc décidé de lui retirer la gestion de tout mon patrimoine.

	Papa sera très furieux. Il a un train de vie de princes, donc s’il n’a plus l’argent de ses parents, il risquerait de devenir fou.

	— Il n’aura plus rien de moi, même après ma mort.

	— Mais c’est ton fils unique Papi…

	— Oui, mais ça ne lui donne pas le droit de dilapider le fruit de mon travail et l’héritage de ses grands-parents.

	— Jérôme, je te trouve un peu dur avec lui.

	Mamie aimait son fils, malgré tout. Elle le couvrait beaucoup trop, à mon goût.

	— Non, je n’ai pas été assez dur avec lui, justement. J’ai même pris soin de ses amis. Je les ai hébergés comme mes propres fils. Je les ai nourris et éduqués, ici, chez moi. J’ai même financé leurs études, et cela, à la demande de mon fils. Et il est lui-même incapable de s’occuper convenablement de ses propres enfants. Il me fait honte.

	— Jérôme !

	— Papi, il aime au moins Corinne, sa fille chérie.

	— Oui, c’est parce qu’elle est à son image, vénale, frimeuse, vaniteuse et suffisante. Elle n’a aucun but dans la vie, si ce n’est la beauté et la mode.

	Oh, mon papi était en colère ce soir.

	— Elle suit des études de comptabilité depuis quelque temps, Papi.

	— Ah bon ? Je n’avais pas cette information.

	— Tu sais qu’elle n’est pas très expansive avec nous, Jérôme, murmura ma grand-mère.

	— Oui, tout compte fait, c’est la fifille à son papa.

	— C’est dommage, elle n’est pas mieux que toi.

	Pour eux, mon père doit être proche de moi comme il est de Corinne.

	— Papi, je refuse de quémander la moindre affection venant de mon propre père. S’il ne m’aime pas, je vais me résoudre à l’accepter, et puis je me suis déjà habituée. C’est votre immense amour qui m’aide à ne pas jalouser Corinne.

	— Toi aussi, tu nous combles par ton amour, lança Mamie.

	Je me levai pour aller serrer ma grand-mère dans mes bras.

	— Je t’aime Mamie.

	Nous abordâmes des sujets divers, notamment leurs activités hebdomadaires. Ils avaient décidé de se remettre à la danse. À côté de la marche nordique, ils voulaient se socialiser davantage grâce à la danse. Ainsi, tous les vendredis, ils s’accordaient des sorties aux restaurants avec leurs amis de la danse. J’étais très contente pour eux. Malgré leur retraite, mes grands-parents restaient très actifs dans leur communauté.

	Au bout de deux ans de cohabitation avec mes grands-parents adorés, nous avions trouvé une routine qui me plaisait. J’avais dix-huit ans et mes Poupons me faisaient encore un peu plus confiance.

	Tous les jours de la semaine, je prenais la voiture prêtée par Papi. Le vendredi, Papi me déposait au cabinet « Associés et Compagnies ». Et le soir, Mamie et lui venaient me chercher après leur cours de danse. Nous allions ensuite au restaurant avec tous leurs amis, dont la moyenne d’âge était de 70 ans. J’aimais bien faire partie des sages. J’apprenais beaucoup d’eux. Certains d’entre eux étaient Marines des États-Unis, et ils en étaient fiers. Lorsqu’ils parlaient de leur passage dans l’armée, ils avaient une lueur dans les yeux.

	Un soir, l’un d’eux s’adressa directement à moi.

	— Felicy, pour avoir une longue vie, il faut honorer son père et sa mère.

	C’est bon à savoir, ça !

	— Même quand on ne compte pas pour eux ?

	— Si tu ne comptes pas pour eux, alors tu as bien fait de venir honorer tes grands-parents par ta présence chez eux.

	Je lui souris.

	— Tu sais ma petite, on ne réussit sa vie que si on compte pour quelqu’un, même pour un ami. Tu réussiras la tienne !

	— J’ai foi en la providence.

	Mais pour le moment, mes grands-parents et mon petit frère me suffisaient amplement.

	— Je suis sûr que tu trouveras un homme bien avec qui tu seras heureuse et avec qui tu auras beaucoup d’enfants.

	Oh ! Dans cent ans peut-être.

	— Je n’en doute pas, mais pour le moment, je me concentre sur les études.

	— Bien répondu ma petite.

	J’ai vécu de cette manière pendant deux années.

	J’appelais finalement mon petit frère tous les deux jours et Maman, tous les dimanches.

	Ma relation avec Maman s’était améliorée. Elle me manifestait un peu plus d’attention. Malgré tout cela, je refusais de réintégrer le domicile familial, même pour un week-end.

	Je m’épanouissais dans les études par alternance. Ce mode d’apprentissage du métier me laissait assez de temps pour profiter de ma famille. Je suivais les cours en visioconférence deux jours dans la semaine, durant les trois autres, j’étais au stage. Je me plaisais dans mon environnement professionnel, où j’étais la plus jeune, mais aussi l’une des plus brillantes.

	La vie était belle.

	Un vendredi soir, mes grands-parents n’avaient pas été au rendez-vous. Une heure après l’horaire du rendez-vous, j’appelai ma grand-mère. Je lui téléphonai, elle, parce que je savais que c’était Papi qui conduisait très souvent. Je n’obtins aucune réponse malgré mes multiples tentatives.

	L’inquiétude s’empara de moi et je me sentais tout d’un coup claustrophobe dans mon lieu de travail. Je pris mon sac et je sortis pour que le vent sèche la moiteur de mes mains. Car, j’avais besoin de respirer l’air frais.

	Au bout de plusieurs minutes, j’entendis une voix de femme derrière moi.

	— Salut Felicy, me dit Carole d’une voix enjouée.

	— Salut !

	Carole est ma cheffe.

	— Que fais-tu là, toute seule, dans la rue ?

	— J’attends mes grands-parents, ils ne vont sûrement pas tarder.

	Ils étaient vraiment en retard, et ça m’inquiétait.

	— Je vais au Pub du coin pour retrouver mon fiancé, il y a aura d’autres mecs hyper beaux, si tu vois ce que je veux dire.

	Les mecs, ce n’est pas pour moi, pour le moment.

	— Euh non ! pouffai-je, gênée.

	— Allez ! Ce sera sympa. Tu es trop casanière. Sors un peu ce soir. Si tu veux, Doug et moi te déposerons chez toi un peu plus tard.

	C’était tentant, mais j’étais trop préoccupée pour aller boire un verre. En plus, on était vendredi soir, le jour de la sortie restaurant avec mes Poupons.

	— Vraiment, je ne peux pas. Je suis désolée. Je vais au restaurant avec mes grands-parents tous les vendredis soir.

	— Oh, que c’est charmant ! Je t’envie d’avoir une relation si fusionnelle avec eux. Tu es une privilégiée de la vie, toi.

	Oui, je sais.

	— Oh ! Je profite simplement de leur présence, elle me rassure et me sécurise.

	— OK. Bon, je te laisse, Doug va s’impatienter.

	— OK, je te laisse partir à ton rencard. Profite bien.

	— Merci ma belle. Et bonne soirée. J’espère que j’aurais l’occasion de rencontrer tes grands-parents, un jour.

	— Oui, bien sûr. Ils sont adorables, tu verras.

	Après le départ de Carole, je me sentais étrangement vulnérable, là, dans la rue. Je retournai dans les bureaux du cabinet juridique. Toutes les lumières étaient éteintes, à l’exception de celles du bureau de Paul Jones, le responsable des investigations du cabinet et le cogérant de la boîte.

	Paul Jones était le chef de ma cheffe. Je travaillais indirectement sous sa direction, mais j’avais l’impression d’être transparente à ses yeux. Je m’assis à mon box de travail et je me perdis dans mes pensées.

	— Il fait bigrement tard pour commencer le travail.

	J’eus subitement la gorge sèche, je ne croyais pas mes yeux ! Cet homme si froid pouvait-il s’adonner à des blagues ?

	Je ne savais quoi répondre, aussi, je me contentais de le regarder, un peu surprise.

	— Je suis dans mon bureau si vous avez besoin d’une assistance particulière, même s’il fait encore très tôt.

	Visiblement, il ne se prenait pas au sérieux, ce soir.

	C’était un bel homme, il était très grand, il devait faire plus de 1,80 m. Je pouvais entrevoir ses muscles sous sa chemise blanche. Il s’était affranchi de son costume et de sa cravate. Je le trouvais particulièrement mieux comme ça. Il paraissait même plus jeune.

	Je n’avais pas d’expérience avec les hommes, mais je ne peux pas nier son charme et son allure séduisante.

	Plusieurs heures après, je n’avais toujours pas de nouvelles de mes grands-parents.

	C’était vraiment bizarre !

	— Bon, il faut vraiment que je rentre. Il est bientôt 22 heures. Je dois rentrer. Mais avant, je dois fermer les locaux et mettre l’alarme de sécurité.

	J’étais subitement confuse.

	— Oh oui. Bien sûr, Monsieur Jones. Je vous suis.

	Je marchais derrière lui. Au bout de quelques pas, il s’arrêta pour me laisser sortir. Il fallait qu’il actionne le code de sécurité.

	— Felicy, que faites-vous ici à cette heure de la nuit ?

	Il fronça les sourcils, comme s’il s’inquiétait pour moi.

	— Je me suis un peu perdue.

	Il termina sa tâche et réajusta l’anse de sa sacoche. Nous marchions côte à côte quand il s’arrêta brusquement.

	— OK. Mais maintenant, dites-moi la vérité.

	Paul Jones me regardait fixement dans les yeux, comme s’il voulait lire la vérité dans mes yeux. Son regard objectait tout mensonge de ma part.

	Au bout de quelques secondes, je finis par dire la vérité.

	— Mes grands-parents viennent tous les vendredis me chercher pour aller au restaurant. Mais ce soir, ils ne sont pas là. J’essaie de le joindre depuis dix-neuf heures, mais rien, pas de réponse.

	Ma lèvre inférieure tremblait et j’éclatai en sanglots. Le fait de dire mon inquiétude à haute voix me faisait fatalement prendre conscience de mes craintes et de mes inquiétudes.

	Paul Jones garda sa distance, ne me toucha pas, mais il se contenta de m’écouter et de poser sur moi un regard compatissant.

	— Je vais vous raccompagner chez vous.

	— Vous n’êtes pas obligé de faire ça.

	— Si. Bien sûr que je suis obligé. Alors, je file dans le parking, je vous récupère à l’entrée.

	Je n’avais pas d’autres choix que d’accepter sa proposition.

	— D’accord.

	Paul Jones était mon seul rempart dans cette ville où je ne côtoyais personne d’autre que ma famille.

	J’ai longuement hésité avant de monter dans sa voiture de luxe.

	— Allez, montez.

	Au moment où Paul Jones gagnait le boulevard, mon ventre se mit à gargouiller bruyamment.

	Paul Jones me jeta un coup d’œil furtif. Quelque temps après, il sortit du boulevard pour s’arrêter devant une boulangerie.

	— Est-ce que vous avez des interdits alimentaires ?

	— Non. Je mange de tout.

	Il sortit de la voiture. Il revint au bout de cinq minutes environ avec un sandwich et une bouteille d’eau.

	— Mangez, vous en avez besoin. Nous repartirons lorsque vous aurez mangé votre sandwich.

	Je pris le sandwich de la main gauche, et la bouteille de l’autre main. Puis je me mis à pleurer.

	Comment suis-je arrivée là, dans la voiture de Paul Jones ?

	— Je vais vous laisser manger votre repas. Je suis dehors si vous avez besoin de quoi que ce soit.

	Physiquement, je ressentais les tourments de la faim, mais mon esprit refusait de passer à l’acte. Cependant je savais que si je ne mangeais pas, Paul Jones ne redémarrerait probablement pas sa voiture. En plus, il était tard, je lui avais déjà pris son temps précieux ce soir, il fallait que je n’abuse pas de sa générosité.

	Je me mis à manger, et là, je vis que Paul Jones jetait des coups d’œil, par intermittence dans la voiture. Il voulait sûrement se rassurer que je me sustentasse bel et bien.

	Après avoir terminé mon repas, je toquai sur la vitre, côté conducteur, pour lui signaler que nous pouvions reprendre la route.

	Il ouvrit la portière, remit en marche le GPS pour retrouver l’adresse que je lui avais au préalable communiquée.

	— En route ! dit-il en accélérant.

	Je me sentais honteuse et gênée.

	— Je suis désolée de vous imposer ce trajet.

	— Ce n’est rien. Je le fais sûrement pour la bonne cause.

	— Votre femme doit sûrement s’inquiéter.

	Il avait une alliance en or blanc à son annulaire gauche. Il était probablement marié à une belle jeune femme. Il me jeta un coup d’œil bref avant de briser le silence.

	— Ouais. On peut dire ça.

	Nous roulions en silence un long moment, puis il brisa le calme de l’habitacle.

	— Vous êtes très jeune pour être en troisième année universitaire !?

	— Oui.

	— Vous êtes la plus jeune de la boîte.

	Oui, j’ai eu le bac très tôt.

	— Oui, il paraît que je suis précoce.

	— Vous habitez avec vos parents ?

	— Non, avec mes grands-parents.

	— Pourquoi ?

	— Pourquoi, quoi ?

	— Pourquoi vivre avec vos grands-parents, et pas avec vos parents ?

	Ils ne m’aimaient pas assez.

	— Mes parents vivent à Mansenviller. Et comme j’adore mes grands-parents, je voulais vivre avec eux pour m’émanciper.

	— Vous émancipez ? Ah, ah ! ricana-t-il. C’est étonnant d’entendre une future avocate parler d’émancipation. Une avocate est libre depuis sa tendre enfance. Moi, je vais du principe qu’on naît avocat, c’est inscrit dans les gènes.

	Oui, j’ai toujours été la petite rebelle de la famille.

	— C’est sûrement vrai, parce que j’ai toujours eu la liberté de dire non. C’est peut-être pour cette raison que j’ai toujours été en opposition avec mon père.

	Il souleva ses sourcils.

	— Votre papa est avocat.

	Ce n’était pas une question, mais une affirmation.

	— Mon père, pas mon papa.

	Paul Jones leva ostensiblement les sourcils en signe d’étonnement.

	— C’est mon père parce qu’il a fécondé l’ovule de Maman. Papa est une appellation trop affectueuse pour la relation que nous entretenons.

	Pendant une demi-seconde, il quitta ses yeux de la route et les posa sur moi.

	Oh, regardez votre route. Si je meurs avant mes grands-parents, ils seront profondément abattus.

	— Merci pour cet éclaircissement sur la différence entre papa et père. J’en prends note.

	Je souris pour la première fois depuis le début de la soirée.

	Arrivés à l’allée gravillonnée, Paul Jones ouvre grand les yeux.

	— C’est là que vous habitez ?! C’est un domaine !

	C’est chez mes grands-parents, pas chez moi.

	— C’est surtout un cocon d’amour pour moi, ici. Je m’y sens aimée et protégée.

	J’adore cet endroit depuis mon enfance. J’y avais grandi jusqu’à mes neuf ans.

	— Vous êtes chanceuse d’être choyée et entourée par l’amour des vôtres.

	Une lueur de tristesse fila sur son visage.

	— Et comment comptiez-vous rentrer ici toute seule ? Cette demeure est très reculée du centre-ville.

	— J’aurais bien pris un taxi, mais j’ai oublié mon portefeuille dans le sac que j’avais hier.

	Je me suis bien sapée aujourd’hui parce que je savais que nous allons dans un restaurant chic tous les vendredis. Et j’ai donc délaissé mon sac de tous les jours pour un sac plus habillé et plus chic.

	— C’est pour cette raison que vous n’avez pas déjeuné aujourd’hui ?

	— Oui, je ne voulais pas embêter qui que ce soit.

	Paul Jones se contenta de hocher la tête, en signe d’écoute.

	L’allée gravillonnée était entourée de grands arbres, parsemés de feuilles d’automne jaunes. Plus on se rapprochait de la maison, plus on pouvait distinguer la maison. Et là, je constatai avec effroi que toutes les lumières étaient éteintes. Je me mis à respirer fort, à cause de la panique qui m’envahissait. Je sentais au plus profond de moi que quelque chose d’anormal se passait.

	Au moment où la voiture ralentissait pour se ranger devant l’entrée, j’ouvris la portière du véhicule et j’accourus à la porte d’entrée. C’était une porte blindée grise, qui nous offrait une sécurité apparente et évidente. Elle était solide et capable de résister à la moindre tentative de cambriolage. Je sortis les clés de mon sac pour ouvrir la porte.

	Je tremblais.

	Je pleurais.

	Mamie aurait dû venir m’accueillir, elle aurait dû regarder par la fenêtre pour voir qui se garait devant chez elle.

	Mais rien.

	Je n’ai pas entendu Paul Jones arriver, il me prit les clés des mains.

	— Laisse-moi faire, Felicy.

	C’était la première fois qu’il me tutoyait. La proximité crée l’assurance, aussi, il voulait que je sois sûrement rassurée pour que j’arrête de paniquer.

	— Reste ici. Je vais voir à l’intérieur. C’est peut-être dangereux.

	Je restai donc au seuil de la porte à prier intérieurement que tout aille bien pour mes grands-parents.

	— Felicy, appelez les secours, cria Paul Jones.

	Je composai le numéro d’urgence. Puis je me dis : « Que vais-je leur dire ? »

	J’entrai en trombe dans la maison. Un froid glacial me saisit d’abord. Toutes les fenêtres étaient béantes. Pourquoi ?

	Je progressai dans la maison et je fus rapidement frappée de sidération. J’étais en état de choc émotionnel, à la vue de mes deux grands-parents assis sur deux fauteuils qui se faisaient face. Les deux étaient comme endormis, mais ils ne se levèrent pas, ça ne pouvait être que pour une seule et unique raison.

	Ils étaient morts ! Morts tous les deux ? Le même jour ? Au même endroit ?!

	Je me précipitai aux pieds de mon papi adoré.

	— Papi ! Papi, réveille-toi ! Je suis là… Je suis rentrée.

	Je me précipitai ensuite vers ma mamie.

	— Mamie, tu fais la sieste ? Réveille-toi, s’il te plaît. Que vais-je devenir sans vous deux ?

	Je me mis à hurler de douleur, à pleurer comme jamais, à me morfondre même. Ce n’était pas normal, cette histoire.

	Que s’est-il passé ? Pourquoi sont-ils morts ?

	Je ne sais pas combien de temps, je restai dans cet état.

	J’étais seule dans ma bulle. Anéantie, en état de mort apparente, comme les seules personnes qui comptaient pour moi.

	— Mamie… Papi… Je suis là. Ne me laissez pas seule, je vous en supplie. Je ne suis rien sans vous, sanglotai-je.

	J’étais désespérée.

	— Allez, Felicy, laissons les secours faire leur travail.

	Les secours ?

	Quand sont-ils arrivés ?

	Quand est-ce que Paul Jones les a appelés ?

	— Non ! Non, je reste. Ils ont froid, il faut les couvrir. Je vais m’en occuper. Je pris le plaid qui me tenait souvent chaud après le travail et je me mis entre eux.

	Qui dois-je couvrir en priorité ?

	J’éclatai encore en sanglots.

	Paul Jones me prit dans les bras. C’était la première fois, depuis le début de la soirée, que je ressentais un soutien affectif.

	— Je suis désolé Felicy. Vraiment. Mais il faut sortir et laisser les secours faire ce pour quoi ils sont là. Viens. On sera au chaud dans la voiture. Le médecin en chef a appelé la police. On va l’attendre, avant de rentrer.

	Je n’arrivais pas à mettre un pied devant l’autre. J’étais incapable de tout mouvement, moi qui me croyais forte et invincible. Mon corps quitta le sol, je crois sentir que Paul Jones me portait jusqu’à la voiture. Je pesais comme une plume, puisque Paul Jones faisait preuve d’une dextérité remarquable lorsqu’il ouvrit la portière de sa voiture. Il me posa sur le siège passager et me couvrit avec le plaid que je n’avais résolument pas lâché pendant ma crise de flots.

	— Voilà. La police est là, veux-tu leur dire un mot ?

	Je ne répondis pas.

	— D’accord. C’est moi qui vais leur raconter les circonstances de la découverte des corps. J’arrive. Je reviens tout de suite.

	Il y avait de la crainte et de la peur dans sa voix. Pourquoi se comportait-il de façon aussi étrange ? C’est comme si j’étais un animal blessé. C’est sans doute l’image que je donnais, sinon il aurait eu un autre regard.

	Paul Jones revint quelques minutes plus tard.

	— Voilà. J’ai laissé mon numéro de téléphone à l’agent de police au cas où… Mais nous avons besoin du numéro de téléphone de ton papa… Euh de ton père.

	Mon père ?

	Il est sûrement en train de festoyer avec ses amis riches. Il serait furieux si je l’appelais.

	— Bon, je laisse l’inspecteur chercher cette information lui-même.

	Les larmes chaudes coulaient encore de mes yeux. Je pleurais pour deux raisons. La première, c’est que la mort de mes grands-parents me faisait atrocement souffrir ; et la seconde, c’est que je me sentais vraiment seule et perdue. Si j’avais su que ce jour se terminerait ainsi, je ne serais pas allée travailler, je serais restée avec eux. J’aurais profité de la moindre seconde auprès d’eux.

	Paul Jones revint vers moi, pour attacher ma ceinture de sécurité. Il bascula mon siège vers l’arrière pour que je sois semi-assise afin de profiter du confort du siège.

	— Merci.

	— Je vais m’occuper de toi, jusqu’à ce que tes parents viennent te chercher.

	Personne ne viendra me chercher. J’étais sûre et certaine. Personne.

	Je me mis à pleurer davantage.

	— Il faut que je parle à mon petit frère.

	C’était le seul en qui j’avais confiance.

	— D’accord. Tu vas le faire. Mais partons d’abord d’ici. Tu lui téléphoneras plus tard.

	Où allons-nous ?

	— D’accord. Merci, dis-je, la lèvre inférieure tremblante.

	— Ne me remerciez plus. Je fais mon devoir de citoyen.

	— Monsieur Jones ?

	Nos regards se tournèrent vers la personne qui appelait Paul Jones.

	C’était sûrement un agent de police qui voulait avoir certaines informations.

	— Oui ?

	— Pourrais-je entendre Mademoiselle Bursky ?

	Je ne voulais parler à personne.

	— Je suis navré, Mademoiselle Bursky est très secouée. Elle ne peut rien vous dire pour le moment. Je vous laisse ma carte. Vous y trouverez mon numéro de téléphone personnel. Appelez-moi demain. Mademoiselle Bursky sera chez moi, vous pourriez à ce moment lui poser toutes les questions possibles.

	Chez lui ? Pourquoi allais-je chez lui ?

	— OK, c’est noté.

	— C’est Monsieur ?

	— Monsieur Cunig. Inspecteur Cunig, Monsieur Jones.

	— Monsieur Cunig, Felicy est très touchée. Elle ne peut pas annoncer la nouvelle à sa famille. Pourriez-vous le faire ? Moi, je ne suis qu’un collègue de travail.

	Et mon soutien !

	— Je comprends, Monsieur Jones.

	— Merci. Bon, nous allons rentrer. Je compte sur vous pour conduire ce dossier avec abnégation.

	— Oui, comptez sur moi Monsieur Jones.

	L’officier de police me regarda avec compassion, avant de s’adresser à moi.

	— Mes sincères condoléances. Vos grands-parents étaient des personnes honorables. Ils étaient investis dans le bien-être de notre petite communauté. C’étaient des gens bien. Je n’ai pas de mots pour traduire ce que je viens de voir. Je vais tout faire pour connaître les causes de leur mort. Vous pouvez compter sur moi Mademoiselle Bursky.

	— Merci.

	— Monsieur Jones, je vous appelle demain.

	— D’accord.

	— Courage à vous.
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	Comment me suis-je retrouvé dans cet imbroglio ?

	C’est vrai que je suis avocat, mais je ne me suis jamais retrouvé aussi proche dans une affaire. Même si je ne suis que le collègue de Felicy, mais depuis ce soir, je me sens plus proche d’elle que je ne l’ai été de personne. Lorsque je l’avais vu pour la première fois, je m’étais dit : « Voilà encore une fifille de papa ».

	Personne ne pouvait ignorer qui était la famille Bursky. Son père était un avocat très connu, et son grand-père avait été procureur de la ville où nous résidons, sa grand-mère, elle, était médecin généraliste. C’était une famille intègre, très investie dans le travail, et surtout dans notre communauté. Je n’avais pas particulièrement fait des recherches sur eux, ce sont des collègues qui m’avaient donné ces informations lorsque nous attendions notre chère stagiaire surdouée. Je faisais le choix de ne pas déblatérer avec elle, d’ailleurs, je ne le faisais avec personne au bureau, mais je respectais son travail. Ses dossiers étaient traités avec sagacité, et c’était un plaisir de le constater. Elle méritait vraiment sa place parmi les avocats de la boîte. Elle était travailleuse et brillante.

	Nous sommes arrivés chez moi, après trente minutes de trajet. Pendant une bonne partie du trajet, elle avait pleuré, la tête accolée à la vitre. Puis, elle s’était endormie. Elle se réveilla au moment où je m’étais engagé dans le parking souterrain.

	— Où sommes-nous ? dit-elle avec un peu de panique dans les yeux.

	— Dans un parking.

	Mon appartement était au dernier étage de cet immeuble de trois étages.

	La panique habita clairement ses yeux.

	— Ne vous inquiétez pas. J’ai un canapé bien douillet. Il fera l’affaire pour une ou deux nuits. Et j’ai plusieurs chambres dans mon appartement.

	— Je peux aller à l’hôtel. Je ne veux pas vous déranger. Votre femme ne sera probablement pas contente de voir une inconnue débarquer chez elle à une heure aussi tardive.

	— Ne vous inquiétez pas pour elle. Elle vit loin d’ici. Je suis seul dans mon appartement. Sortons de cette voiture.

	Nous prîmes l’ascenseur, sans soutenir le regard de l’un ou de l’autre. La situation était très gênante. Je l’avais vu s’effondrer ce soir. J’avais été comme un voyeur qui viole l’intimité d’une innocente. Cette situation ne me plaisait pas.

	Le tintement de l’ascenseur me ramena à la réalité.

	— C’est ici. Après vous, je vous en prie.

	Elle regarda les lieux avec beaucoup d’appréhension.

	— Je vis ici depuis trois ans. C’est un immeuble hyper sécurité. Vous ne craignez rien ici.

	— D’accord.

	Mon logement était modeste. J’avais une centaine de mètres carrés. L’entrée offrait un vaste séjour lumineux, donnant comme toutes les pièces de l’appartement, sur un balcon. La baie vitrée du séjour proposait une vue sur un parc sécurisé. On avait beau être en ville, mais de mon appartement, je n’entendais ni klaxons ni vrombissements des voitures. La végétation et les grands arbres du parc absorbaient étrangement tous les bruits nuisibles. C’était également agréable de vivre dans cet appartement, car on y respirait l’air frais.

	— Entrez, n’ayez pas peur. Vous voulez vous mettre au lit ?

	— Je voudrais d’abord téléphoner à mon petit frère. J’espère qu’il ne dort pas déjà.

	— Il est 23 h 45.

	— Oh !

	— Oui, il est tard. Il faut dormir un peu. Demain, j’ai une grosse journée.

	Une gêne apparut encore sur son visage.

	— Oh vraiment désolée. Demain, je partirai à la première heure.

	J’avais surtout besoin de me reposer.

	— Je ne vous chasse pas. Vous pouvez rester ici autant que vous voulez.

	— Je ne veux pas taper l’incruste.

	Tu es là, tu y restes.

	— Je vais vous laisser ma chambre, vous y serez bien. Je vais d’abord vérifier que la dame de ménage a changé les draps. Asseyez-vous. Vous voulez boire quelque chose ?

	— Juste un verre d’eau.

	— Allez-vous le chercher vous-même dans la cuisine ?

	Elle se raidit.

	J’étais vraiment fatigué. J’avais eu une très longue journée aujourd’hui. Je pense maintenant avoir le droit de me reposer un peu.

	— La cuisine est juste ici, à droite.

	Je pointai mon doigt vers la cuisine.

	— D’accord. Merci.

	La dame de ménage avait visiblement fait le ménage et changé les draps. Je pris une couette dans un placard, et un oreiller du lit. Je décidai de lui céder ma chambre, elle avait vraiment besoin d’intimité, même si elle n’était pas chez elle. Quand je reviens au salon, je la trouvai à l’endroit où je l’avais laissée.

	Elle avait le regard vide, je ne la connaissais pas personnellement, mais je savais qu’elle adorait la vie. Elle était souvent joviale et sûre d’elle lorsqu’elle était au travail.

	Qu’aurait-elle fait si je n’avais pas été là ce soir ?

	— Est-ce que je peux prendre une douche ?

	— Oui, bien sûr. Vous avez bien raison, ça vous aidera à vous détendre un peu.

	— Il y a une douche dans ma chambre, et une salle de bains au bout du couloir. Faites votre choix, dis-je avec un sourire apparent.

	— Merci Monsieur Jones. Demain, je chercherai une autre solution d’hébergement. Je vous promets de partir demain très tôt.

	Où irais-tu dans cet état ?

	— Et vous irez où ?

	— Je prendrai une chambre d’hôtel. Et peut-être que mes parents viendront pour les funérailles.

	N’est-ce pas évident, ça ?

	— Oui. Ils viendront.

	— Je l’espère. Ma mère et mon petit frère viendront. Je vais les appeler d’ailleurs.

	Elle prit son téléphone. Et sa main se mit à trembler.

	Je lui pris le téléphone des mains.

	— Allez prendre votre douche et dormez un peu. Il y a des tee-shirts propres dans les tiroirs de la commode, servez-vous.

	— Merci Monsieur Jones.

	— Arrêtez de me remercier à tout-va, au final ça perd tout son sens.

	Elle alla au bout du couloir et disparut.

	Il était presque minuit. Je pris une douche rapide. Puis, je décidai d’appeler celle qui me servait d’épouse.

	Aucune réponse, malgré mes maintes tentatives.

	J’appelai sur le fixe de la maison. C’est Dany, le neveu de mon épouse qui répondit.

	— Allô ! Boss, c’est toi ?

	— Oui Dany. Comment allez-vous ? Tes frères et sœurs vont bien ?

	— Oui. Joshua et les filles se sont endormis le ventre vide.

	— Je suis désolé de ne téléphoner que maintenant. J’ai eu une affaire très urgente à régler.

	— Ce n’est pas grave. Mais on crève la dalle. Tu sais que nous sommes des mangeurs en permanence, dit-il en pouffant.

	J’ai accueilli les quatre neveux de mon épouse à mon domicile conjugal. Ces pauvres enfants n’avaient personne d’autre que leur tante maternelle. Mon épouse avait deux enfants d’une précédente union. Nous étions donc une famille très nombreuse, dans laquelle je n’avais qu’un seul enfant qui serait mon enfant légitime.

	— Joshua dort depuis longtemps ?

	Pauvre gamin !

	— Oui, et Amy lui a donné son bain, juste avant.

	— Il n’a pas trop embêté aujourd’hui ?

	— Non. Après la crèche, il s’est endormi. Il s’est réveillé plus tard pour réclamer à manger à 20 h.

	— Demain, je vous ferai livrer les courses.

	Marthe était trop négligente envers les enfants.

	— Merci Boss.

	— Ça a été au collège, aujourd’hui ?

	— Oui, comme d’habitude.

	— Et pourquoi, tu n’es pas au lit ?

	— J’attendais ton appel Boss.

	Il eut un long silence dans le combiné. Je ne savais pas quoi répondre. Ce gamin n’avait jamais connu son père, et sa mère est morte dans un accident tragique. Il faisait preuve d’une capacité de résilience extraordinaire. Il essayait de se reconstruire. Mais la chose qui m’inquiétait le plus, c’était qu’il était trop attaché à moi, alors que je n’étais ni son père ni un parent proche. Après avoir échangé les salutations avec Dany, je me mis à envoyer quelques courriels professionnels.

	Lorsque je sentis la fatigue, je voulais faire une pause mais je pensai soudainement à Felicy.

	Où était ma colocataire ?

	Que faisait-elle ?

	Avait-elle réussi à dormir ?

	J’ouvris précautionneusement la porte, de peur de la réveiller, mais le lit était vide. J’entendis l’eau couler dans la salle de douche. J’entrai. Elle était sous le jet d’eau, tout habillée. Elle grelottait de froid, non, elle tremblait de froid.

	— Merde ! Felicy ! Viens, il faut que je te sorte de là !

	Ses membres étaient devenus raides. Elle avait les yeux ouverts, mais il n’y avait aucune vie dans son regard.

	— Je vais te porter et te mettre dans le lit. Mais avant, je vais te déshabiller. D’accord ?

	Elle me faisait très peur.

	— C’est bon, tu es habillée. Je t’ai mis un de mes tee-shirts. Felicy, je reviens. Je vais appeler un médecin. Tu restes ici. Je reviens. Fais-moi un signe des yeux si tu m’entends.

	Elle cligna des yeux.

	Dans quelle merde, je viens de me fourrer ?

	Je reste convaincu que la mort est destructrice. Elle ne détruit pas ceux qui sont morts mais les vivants.

	Je pris mon téléphone et appelai un médecin de garde. Je lui présentai la situation du malade et il promit d’arriver très vite. En attendant, je préparai à Felicy un thé bien brûlant, car il fallait qu’elle se réchauffe un peu. De temps en temps, je m’asseyais à côté d’elle pour lui montrer ma sollicitude. Au bout d’une dizaine de minutes, l’interphone sonna. C’était le médecin. J’allai l’accueillir à la porte.

	— Merci d’être venu aussi vite.

	— C’est mon travail. Où se trouve la patiente ?

	— Venez, elle est par ici.

	Felicy avait gardé les yeux hagards et le corps raide.

	Le médecin l’examina.

	— Mademoiselle Bursky, pourriez-vous suivre la lumière des yeux ?

	Elle s’exécuta.

	— Remuez les doigts de votre main gauche.

	Elle le fit.

	Après avoir vérifié ses fonctions vitales, il donna son verdict.

	— Elle souffre d’un choc émotionnel et de déshydratation sévère. Je vais lui placer une perfusion pour la réhydrater.

	Il lui fit une injection en intraveineuse.

	— C’est pourquoi, ça ?

	Ne me mettez pas dans la merde, Docteur. Il ne faut pas qu’on m’accuse de négligence ou de quoi que ce soit.

	— Elle a besoin de dormir. C’est un sédatif qui favorisera le sommeil. Elle a vraiment besoin de se reposer.

	D’accord, ce n’est rien de dangereux.

	— Oui, c’est sûr.

	— Il faudra veiller sur elle. En cas de complication, rappelez le central téléphonique. On vous enverra un autre médecin, moi, je termine mon service dans quelques heures.

	C’est bien noté.

	— Merci Docteur.

	— Dites-moi combien je vous dois Docteur, dis-je, en le raccompagnant.

	Il y avait un lit pliant dans le placard du couloir. Je le sortis pour l’installer à la chambre, à côté du lit occupé par Felicy. Lorsque je me mis au lit, elle dormait à poings fermés. Sa perfusion coulait à un rythme régulier. Je m’assoupis au bout d’un long moment, après avoir passé en revue tout ce qui m’était arrivé depuis que j’étais parti du bureau. Et j’étais arrivé à la conclusion que le temps n’est qu’une illusion parce qu’il ne nous appartient pas. Le lendemain n’est jamais garanti. Felicy venait d’expérimenter l’illusion du temps.

	Pauvre Felicy !

	La mort lui avait arraché son insouciance et sa joie de vivre. Ses grands-parents avaient réussi leur vie, mais pas leur mort, puisqu’ils n’avaient pas donné à leur petite-fille la possibilité de leur dire au revoir.

	C’était triste. Vraiment.

	Elle avait tant pleuré qu’elle avait asséché son corps. C’était là, une véritable forme de dévotion, d’amour et de fidélité envers ses grands-parents.

	Qui me pleurera comme ça ?

	Je me réveillai en sursaut à 9 h 18.

	Mon téléphone vibrait juste à côté de moi. Avant de répondre, je jetai un coup d’œil à Felicy. Elle dormait toujours. La perfusion avait arrêté de couler. Le numéro qui s’affichait sur l’écran de mon téléphone m’était inconnu.

	— Paul Jones.

	— Bonjour Monsieur Jones. Je suis Frederick Bursky, le père de Felicy.

	Je me levai et sortis pour ne pas réveiller Felicy.

	— Allô ! Vous êtes là ?

	— Oui, désolé.

	— L’inspecteur de police m’a fait le compte-rendu de la situation tragique d’hier.

	Quel détachement ! Situation tragique !? C’est un sacré euphémisme. On parle quand même de la mort de ses parents.

	— Vous êtes toujours là ?

	— Oui.

	Et votre attitude me désole.

	— Vous êtes avec ma fille ?

	— Oui, je lui ai offert mon hospitalité. Mais elle a été très secouée lorsque nous avons découvert les corps. J’ai fait appel à un médecin hier…

	— Merci pour votre aide. Dites à ma fille de rentrer à Mansenviller, si elle veut. Sa maman l’y attend.

	Clic !

	Il m’avait raccroché au nez !? Et même pas un mot sur la santé mentale de sa fille ? Ce n’est pas possible ! Et si j’étais un criminel ?
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	Je me réveillai dans un lit inconnu, accrochée à une perfusion.

	Que s’était-il passé ?

	Puis, je me souvins de la disparition brutale de mes Poupons adorés. Leur mort m’avait plongée dans une sorte d’obscurité qui avait dévoré la lumière de ma vie.

	Comment suis-je arrivée ici ?

	Je ne me souvenais plus de ce qui s’est passé hier soir. Mes souvenirs s’arrêtaient au moment où j’ai eu cet échange avec l’inspecteur de police. Et puis, il y a Monsieur Jones !

	Oh ! Je suis chez Paul Jones. Il faut que je parte d’ici.

	J’arrachai la perfusion de mon bras, et je partis à la recherche de mon téléphone portable.

	Paul Jones me l’avait arraché des mains hier et l’avait posé sur la table basse du salon.

	— Ah, vous êtes réveillée ? me dit Paul en me voyant.

	Il avait l’air soulagé de me voir.

	Pourquoi ?

	Pensait-il que j’allais mourir aussi ?

	— Oui. Je cherche mes affaires.

	— Votre sac est sur le canapé. Votre téléphone est sur la table basse et il n’arrête pas de sonner.

	C’étaient sûrement mes parents qui étaient inquiets pour moi.

	Ou je rêve ?

	— Oh… Je vais répondre.

	— Vous voulez quelque chose de particulier pour le déjeuner. Il est 13 heures passé.

	Oh ! J’avais dormi aussi longtemps ?

	— J’ai dormi comme une marmotte.

	— Vous en aviez besoin.

	— Il faut que je consulte mon téléphone.

	— Je vous en prie Felicy. Faites comme chez vous.

	Je tirai mon tee-shirt vers le bas, afin de dissimuler mes jambes nues.

	Au moment où j’attrapai mon sac, mon téléphone vibra.

	C’était mon petit frère.

	— Allô ! dis-je d’une voix enrouée et fatiguée.

	— Felicy, Dieu merci. Comment vas-tu ?

	Mal ! Très mal.

	— Je ne sais pas. Ce matin, je me suis réveillée avec une perfusion plantée dans le bras.

	— Oh, mon Dieu ! Tu vas bien ?

	Non, mais je ne voulais pas inquiéter mon petit frère.

	— Oui. Mais ma joie de vivre est morte hier avec Papi et Mamie.

	— J’ai eu le cœur brisé depuis ce matin. Papa m’a annoncé la mort de nos grands-parents ce matin. Mais après, je l’ai senti plus agacé que triste.

	Agacé par la mort de ses propres parents ?

	— Ah bon ? Tu sais pourquoi ?

	— Non. J’ai éclaté en sanglots devant lui, et il m’a dit de me ressaisir. Puis, il est sorti en trombe de ma chambre. Il était vraiment énervé.

	— C’est étonnant, ça.

	— Oui. Tu peux le dire.

	— Et maman ?

	— Elle est restée calfeutrée dans sa chambre. Je ne l’ai pas encore vue depuis le matin. Je voulais d’abord te parler avant de faire quoi que ce soit. En plus, je n’arrête pas de pleurer. Je ne verrai plus mes grands-parents.

	— Oui. Je vais voir l’inspecteur cet après-midi. Il me donnera des informations précises sur les conditions de leur mort. C’est peut-être une mort accidentelle.

	— Non. Je n’y crois pas Felicy. Tu es avocate, fais parler les indices. J’ai besoin des réponses pour essayer de faire mon deuil. C’est trop douloureux. C’est trop…
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